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    Le samedi 15 juillet, les tribunes de l’hippodrome d’Aqueduct sont pleines à craquer. Des milliers et des milliers de spectateurs ont envahi les pelouses. On estime à plus de cent mille – chiffre jamais atteint à New York – le nombre des personnes qui se sont déplacées pour assister à la grande course. Des millions d’autres la suivent à la télévision, tant aux États-Unis que dans les pays les plus lointains.

    Dans l’un de ces pays, deux yeux demeurent rivés sur le petit écran, et une bouche ne s’entrouvre que pour murmurer des menaces.

    La colère assombrit tour à tour et fait flamboyer ces yeux habituellement clairs. Durant toute la course, ils ne lâchent pas une seconde Alec Ramsay et Black, tandis que les lèvres tremblantes marmonnent :

    — Oh ! je le jure ! Je me vengerai de lui ! Je le détruirai !

    Indifférents aux autres concurrents, les yeux brûlants se concentrent sur Alec Ramsay et sur Black. Ils voient Black bondir hors de la stalle de départ et observent qu’Alec se penche sur l’encolure, le visage enfoui dans l’abondante crinière noire.

    — Qu’il meure pour le punir de ce qu’il m’a pris !

    Le désespoir voile les ardentes prunelles quand Alec et Black filent en trombe devant les tribunes.

    — Qu’il soit maudit pour sa puissance, pour sa vitesse ! Oh ! je l’anéantirai !

    Après le premier tournant, Alec raccourcit les rênes. Black oblique vers l’extérieur, secoue la tête et, par une brusque torsion de tout son corps, essaie de se libérer.

    Une lueur d’espoir s’allume dans les yeux intensément attentifs lorsque le cheval et le jockey semblent perdre l’équilibre. Mais Alec a vite fait de redresser la situation. Et la course continue.

    — La mort ! Oui, la mort sera le châtiment de ton arrogance !

    Maintenant, Black file à une rapidité stupéfiante. Alec est littéralement allongé sur son encolure. L’étalon noir va si vite que le spectateur – ou la spectatrice ? – aux yeux avides a l’impression d’entendre siffler le vent. Sur l’écran du téléviseur, l’image de Black grandit lorsque celui-ci couvre en quelques foulées gigantesques le dernier tournant et se jette à la poursuite de ses concurrents. Il les rattrape tout près du poteau d’arrivée. Une acclamation assourdissante ébranle les tribunes. En effet, avec une puissance irrésistible, Black vient de doubler ses adversaires et passe en tête le poteau. La course est terminée.

    Les yeux cruels restent fixés sur l’écran longtemps après la fin du prodigieux spectacle, et, tordue par la rage, la bouche siffle :

    — Avant la prochaine lune, il périra pour le mal qu’il m’a fait !

    *

    Le dimanche après-midi, lendemain de la course, tout est calme dans les écuries d’Aqueduct. Un visiteur solitaire marche lentement dans une brume de chaleur. Il suit l’allée marquée d’innombrables empreintes de sabots jusqu’à une écurie peinte en vert et rouge. À droite de la porte est planté un écriteau sur lequel on peut lire : ENTRÉE INTERDITE. Sans tenir compte de cet écriteau, le visiteur franchit le seuil et hume l’odeur forte du foin, des harnais, des chevaux et du liniment. D’un regard circulaire, il note l’ordre dans lequel sont rangés les coffres à avoine, les seaux, les balais – tous peints aux mêmes couleurs que la façade du bâtiment. Plusieurs chevaux passent la tête par-dessus la porte de leur box, espérant recevoir une caresse. Mais il ne leur prête aucune attention, et par l’allée centrale, il continue de se diriger vers un palefrenier qui ratisse le sol.

    — Bonjour, dit-il poliment. Je cherche Alec Ramsay.

    — Il n’est pas ici. Vous êtes dans l’écurie Parkslope.

    — Je sais. Pourriez-vous m’indiquer… ?

    — C’est pas difficile. Vous continuez tout droit. C’est la première écurie après le tournant. Elle est peinte en noir et blanc.

    — Merci mille fois.

    Le visiteur prend la direction indiquée et, de fait, après le tournant, découvre un bâtiment sur lequel est accrochée une pancarte : RANCH DE L’ESPOIR. Alors, il presse le pas. Mais quelle déception lorsque, arrivé sur le seuil de la porte ouverte, il constate qu’à l’intérieur l’unique box est vide ! De déception, il se mord la lèvre. Puis, soudain, il entend un hennissement aussi aigu qu’un son de trompette. Vite, il se retourne. Maintenant, il sait où aller : cent mètres plus loin, Black broute sous un arbre, à l’extrémité d’une longue courroie de licol. L’autre extrémité de cette courroie est tenue par Alec Ramsay. Celui-ci, assis sur le sol, murmure en mâchonnant un brin d’herbe :

    — Je le ferais bien… s’il y consentait.

    Henry Dailey, le vieil entraîneur, est assis, lui, sur une chaise de toile adossée au tronc de l’arbre, le bord de son feutre gris tout cabossé lui cachant les yeux.

    — Tu ferais quoi ? demande-t-il.

    — Je tresserais bien la mèche qui lui pend sur le front.

    — Peuh ! Les tresses, c’est pas pour lui. C’est bon pour les chevaux de cirque.

    — Excusez-moi, dit le visiteur.

    Alec et Henry Dailey sursautent.

    Le nouveau venu s’excuse :

    — Je n’avais pas l’intention de vous surprendre.

    — Aucune importance, glousse le vieil entraîneur. Alec et moi, nous sursautons facilement. Ce n’est pas comme lui, ajoute-t-il en montrant d’un mouvement de tête l’étalon noir. Il en faut beaucoup pour le faire sortir de son calme. Mais, ne vous approchez pas trop… sauf si vous avez envie d’une bonne ruade.

    — Oh ! je n’ai pas l’intention de m’approcher ! proteste le visiteur. Je suis plus près de lui que je l’aurais jamais espéré… De vous aussi d’ailleurs. J’ai toujours vu Black des tribunes. Bref, après avoir assisté à la magnifique course d’hier, je me suis dit : « Il faut absolument que je bavarde avec Alec Ramsay et Henry Dailey, les hommes qui le connaissent le mieux. » Alors, je suis venu. Vous vous demandez comment je suis arrivé ici ? Eh bien, le gardien à l’entrée des écuries m’a donné ce laissez-passer.

    Henry Dailey sourit en jetant un coup d’œil au papier que lui tend le visiteur.

    — Nous ne nous posons pas la moindre question, dit-il. Tout ami de Black est le bienvenu. D’autant plus que nous trouvons, après le tumulte d’hier, que l’atmosphère est un peu trop tranquille dans les parages.

    Le visiteur approuve d’un signe de tête. Et montrant les quotidiens qu’il serre sous son bras :

    — Tous les journalistes sportifs de New York ont dû vous suivre jusqu’à l’écurie. J’ai lu leurs articles du premier au dernier.

    — Dans l’ensemble, ils se sont montrés très élogieux, commente Henry Dailey en se tournant vers Black.

    Comme les journalistes l’avaient tous constaté, l’étalon noir ne semblait pas marqué par la course qui fut peut-être la plus éprouvante de sa carrière. Il ne paraissait pas avoir souffert du fardeau que lui avait imposé le handicapeur. Sa musculature avait la force et la souplesse de l’acier. Sa robe, purifiée par la pluie, le vent et le soleil, avait le lustre et la douceur du satin. Certes, son attitude était celle d’un animal orgueilleux et sauvage. Mais il réagissait avec douceur et compréhension aux moindres tractions exercées par Alec sur le licol.

    — Aucun cheval à l’entraînement ne peut rivaliser avec Black, murmure le visiteur. Je l’ai vu lors de sa première course… à Chicago. Il y a de cela assez longtemps…

    Alec l’examine avant de répondre :

    — À Chicago ? Oui, je me souviens. Black a été assez brutal avec ses concurrents. Depuis lors, il a changé.

    — Vous lui avez appris à courir, dit le visiteur avec admiration.

    — Non, réplique Alec. Je le lui ai demandé. Ce n’est pas la même chose. Black ne s’en laisse imposer par personne.

    — J’aimerais être mieux renseigné à son sujet. Pourriez-vous me donner quelques détails sur sa… personnalité, de ces détails qu’on ne trouve jamais dans les journaux ?

    Alec se lève. Henry Dailey voit une lueur s’allumer dans les yeux bleus du jeune garçon. Il en est toujours ainsi quand Alec s’apprête à parler de son cheval.

    — Il ronfle, explique-t-il, et parfois si fort qu’il nous empêche de dormir.

    — C’est exactement le genre de détails que je souhaitais connaître, dit le visiteur.

    — Il lui arrive aussi de rêver, poursuit Alec. Dans son sommeil, il remue ses jambes et agite sa queue. Parfois, il s’ébroue. Il doit s’imaginer qu’il est encore sur la piste, car il rêve surtout quand il vient de fournir une course.

    — Cette nuit, interrompt Henry Dailey, il nous a fait une de ces séances ! J’ai couru à son box, croyant qu’il était malade ou qu’il allait tout casser. Alec m’avait devancé. Je l’ai trouvé disant à Black que la course était terminée et qu’il avait gagné.

    — Comme vous le voyez, reprend Alec, nous

    avons une existence mouvementée. Black nous laisse peu de répit.

    — C’est ce que je constate, dit le visiteur. Mais, je vous en prie, continuez.

    Henry Dailey ne donne pas à Alec le temps de reprendre la parole :

    — Impossible, monsieur. Il est quatre heures et demie. Il faut que Black mange.

    — Et quel appétit ! ajoute Alec. Par jour, il lui faut sept litres d’avoine, dont trois d’avoine moulue, quinze kilos environ de foin que nous faisons venir spécialement de notre ranch et, pour son dessert, un peu d’herbe à fourrage et de trèfle. Parfois, je lui donne aussi une laitue et quelques endives. Il aime beaucoup ça.

    Le visiteur, vivement intéressé, paraît espérer qu’Alec n’en a pas terminé. Mais Henry Dailey se lève à son tour et essaie de mettre fin à l’entretien :

    — Maintenant, monsieur, je vais vous révéler le plus important… Alec et Black sont unis comme les doigts de la main. Ils ont l’un pour l’autre une affection que rien ne peut détruire. Sans Alec, Black refuserait de courir. D’autre part, sans Black, Alec ne serait pas ce qu’il est. Croyez-moi : il s’agit là d’un phénomène… d’une sorte de miracle plutôt… comme on n’en reverra jamais.

    Sur ces mots, Henry Dailey commence de s’éloigner.

    — Encore une question, dit le visiteur. Selon vous, quelle est leur meilleure course ?

    Henry Dailey s’arrête.

    — C’est toujours la dernière.

    — D’après les journaux, insiste le visiteur en suivant le vieil entraîneur et Alec vers l’écurie, vous projetez d’emmener Black en Europe ? C’est vrai ?

    — Sur ce point, répond Henry Dailey moqueur, les journaux ne sont pas d’accord. En réalité, j’ai dit aux journalistes que c’était possible. C’est tout.

    À la porte de l’écurie, Henry Dailey conclut :

    — Maintenant, monsieur, nous avons du travail. Nous vous remercions d’être venu nous voir. Nous sommes toujours heureux de rencontrer des admirateurs de Black.

    — C’est moi qui vous remercie, dit le visiteur. J’espère que vous déciderez d’aller en Europe.

    — Peut-être, fait Henry Dailey en pénétrant dans le box.

    Enfoncé jusqu’aux chevilles dans la litière, il regarde Alec essuyer Black avec un chiffon doux.

    — Les visiteurs comme celui-là ne sont pas

    désagréables, commente-t-il enfin. Je veux dire les gens qui s’intéressent à un cheval même après la course.
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